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« Que d’eau ! Que d’eau ! »
Formule de Mac-Mahon (président de la République française de 1873 à 1879)
face à une inondation, citation célèbre par son exceptionnelle platitude.



AVANT-PROPOS
Nous avons la mer dans le sang
 Le cerveau des hommes ne contient quasiment que de l’eau (« hommes » dans le sens d’« humanité », entendons-nous). En effet, notre admirable cervelle, objet de toutes nos fiertés, en est composée à 80 %. À sa naissance, le petit mammifère humain renferme dans l’ensemble de son corps 75 % d’eau. Adulte, il en contient 60 %, et le vieillard « desséché » 55 %. C’est dire à quel point nous sommes restés tributaires de l’océan de nos origines, que nous transportons toujours en nous comme une mer intérieure. Cette mer, notre propre mère nous en a créé une, le liquide amniotique, dans lequel nous avons tous baigné lorsque nous ressemblions encore à de gros têtards. Au cours de sa formation, l’embryon humain passe par un stade où il possède des fentes respiratoires de poisson, étranges souvenirs ancestraux sans doute, clin d’œil du passé.
 Le poisson bizarre qui fut peut-être le premier à s’extirper du milieu aquatique voici 375 millions d’années, le tiktaalik, dut s’habituer à voir dans l’air aussi bien que dans l’eau et, pour cela, garder les yeux humides. Ainsi apparurent les larmes. Mine de rien, cette petite innovation allait permettre bien plus tard notre existence, héritage de mamy tiktaalik... Les poissons, qui sont restés dans l’eau, n’ont pas besoin de s’humidifier les yeux ; ils n’ont ni larmes ni paupières pour les répartir : même endormis, ils gardent les yeux grands ouverts ! Nous, nous pouvons fermer les yeux, et nous fabriquons des larmes salées, qui coulent encore en nous comme les souvenirs de notre mer perdue...
 Nous ne pourrions survivre sans eau ; de même, il nous serait impossible de nous passer de sel. En témoignent nos larmes, notre sueur, et notre sang, qui en contient environ 7 grammes par litre. Notre plasma sanguin, lui, est étrangement similaire à l’eau des océans. Bien que nos ancêtres en soient sortis depuis longtemps, nous avons toujours la mer dans le sang.

Tout vient de là, tout vient du blue
 Voilà quelque quatre milliards d’années sur notre jeune planète, des molécules se sont assemblées d’une manière organisée. L’étincelle de la vie, ce miracle inexplicable, s’imposait alors dans des conditions épouvantablement hostiles, au milieu des éclairs, des tempêtes et des explosions volcaniques, sous d’intensifs rayonnements solaires ultraviolets. La vie, telle qu’on la connaît sur Terre, avait besoin d’eau liquide pour apparaître et se perpétuer 1. Lentement, au cours de centaines de millions d’années, elle allait se transmettre d’organisme en organisme dans les mers originelles. Des êtres minuscules ont commencé à évoluer, à se complexifier. Parmi toutes ces formes animales et végétales nées à l’aube des temps, beaucoup ont disparu. Pas toutes. Aujourd’hui encore des bêtes déconcertantes, tellement « primitives » qu’elles n’ont même pas l’air d’être des animaux, stagnent, rampent ou ondulent dans les eaux salées. Ces « fossiles vivants » représentent des étapes de l’histoire de la vie, et nous montrent nos racines antédiluviennes, comme dans la vitrine géante d’un musée vivant. Se promener sur une plage, se baigner au soleil, c’est déjà faire une plongée fantastique dans le mystère de nos origines.

Bêtes de plage
 Le but de cet ouvrage est de vous conter les histoires extraordinaires qui se cachent sous le moindre grain de sable, dans l’eau écumante ou entre les rochers. Il vous montrera le dauphin qui joue au ballon avec des poissons-lunes, les crevettes lumineuses, le rouget qui fume, le hareng qui pète et la morue qui chante, le strip-tease du homard, le mérou transsexuel et les cadeaux de noces des oiseaux de mer, mais aussi les secrets de bestioles aussi méconnues que fascinantes qui vivent autour de nous. Nul besoin de voyage lointain, de diplôme de plongée ou de compétences en zoologie pour découvrir ces animaux fabuleux. Tout ça se passe près de chez vous, là, devant vous...
 Les découvertes de la génétique ont bouleversé un bon nombre de nos connaissances, et ça a perturbé nos habitudes. Ainsi, l’on pense aujourd’hui que nous sommes plus proches du saumon que celui-ci ne l’est du requin ! Que les termes d’« invertébré », de « poisson » ou de « reptile » ne signifient plus rien pour les biologistes systématiciens, tant la classification traditionnelle a été remise en question. Nous nous en tiendrons néanmoins à un vocabulaire classique, compréhensible, qui est d’ailleurs toujours d’usage dans la plupart des manuels. Allez donc remplacer « poissons » par « ensemble de crâniates apodes comprenant les Ptéromyzontides, les Chondrichthyens et les Ostéichthyens », par exemple...

Le prince de Monaco et le professeur Tournesol
 Lorsque l’on observe les animaux, on rencontre aussi ceux qui les ont étudiés avant nous. Cette histoire est également celle de l’avancée du savoir humain, l’épopée des scientifiques aventuriers, des personnalités hors du commun qui ont arraché pour nous quelques pans de la connaissance. Vous découvrirez ainsi le véritable professeur Tournesol, inventeur de génie et ami d’Einstein, les aventures d’Alain Bombard et – sans donner dans le « pipole » – d’un Grimaldi, prince de Monaco, grande figure de l’océanographie, découvreur de bêtes inconnues. Nous interrogerons le professeur Heuvelmans, spécialiste du fabuleux « serpent de mer » et autres créatures énigmatiques... Car les énigmes de la mer sont infinies. Aujourd’hui, on sait qu’il existe réellement des reptiles marins d’une tonne, des serpents de mer à taches de léopard, ou des créatures abyssales monstrueuses. D’autres êtres encore mal connus continuent de fuir nos regards et nos caméras, troublant nos certitudes, stimulant notre désir de savoir et notre imagination. Les océans sont les plus grands réservoirs de nos rêves.
 D’autres personnages, tel Paul Watson le pacifique pourfendeur de baleiniers illégaux, ainsi que d’héroïques anonymes, prennent aujourd’hui tous les risques pour défendre la planète mer contre les saccageurs en tout genre. De nouveaux « justiciers » sont nés, et leur combat est celui du futur. De notre futur.

« Calme plat », mode d’emploi
 Ce livre est la suite marine du Kama-sutra des demoiselles2, qui racontait les animaux de nos villes et nos campagnes, avec le même état d’esprit. Il est organisé comme une visite guidée, accessible à tous, curieuse de tout. Il parle essentiellement d’animaux que l’on peut voir facilement en marchant ou en nageant, ou qui nous sont familiers. Dès nos premiers pas sur la plage, les mouettes et les goélands font leur show, et nous montrent des comportements qui ne manquent pas de sel, si intéressants à comparer avec nos propres agissements. Nous ne résisterons pas à ce vieux plaisir d’enfance, fouiller sur la plage à la recherche de jolis coquillages. À nos pieds, nous découvrirons une véritable brocante de la mer : la laisse, cet étalage de traces et de bêtes qui s’offrent à notre curiosité. Puis nous irons nous baigner au milieu des poissons argentés, nous grimperons dans les rochers, nous visiterons les ports et nous ferons un petit tour en bateau, à la recherche des baleines, des tortues, des requins, des phoques et des pingouins de nos régions. Car ces animaux, apparemment exotiques, vivent eux aussi à notre porte.
 La grande majorité des animaux évoqués se trouvent sur le littoral de la Méditerranée, de l’Atlantique (y compris du côté nord-américain pour nombre d’espèces) et de la Manche. Leur répartition est souvent indiquée à la fin du texte qui les décrit.
 Vous pouvez picorer ce livre au hasard, au gré des découvertes, comme une balade, ou alors vous référer à l’index, en cherchant le nom de l’animal qui pique votre curiosité. L’oursin, le crabe, l’hippocampe, l’étoile de mer, le fou et le dauphin sont à votre disposition, chacun sagement rangé dans l’ordre alphabétique. Vous pouvez aussi, bien sûr, surfer d’une traite, en vous laissant porter par la vague ! Chaussez vos palmes, prenez le bigorneau par les cornes ; bienvenue dans la Grande Bleue...


1-  Certains pensent que la vie serait apparue autour des sources hydrothermales des profondeurs abyssales des océans. D’autres optent pour une origine extraterrestre de la vie, projetée depuis l’espace. Il faut dire que si notre planète reçoit chaque jour quelque 100 tonnes de matière extraterrestre, elle en recevait 10 000 fois plus voici 4 milliards d’années... Enfin, beaucoup situent l’origine de la vie dans l’eau et l’argile des lagunes et des marécages. Pour la plupart des scientifiques, l’origine de la vie est vraisemblablement marine.

2-  Robert Laffont, avril 2005. Au sommaire : safari dans la maison, le jardin, la ville, le village, les fermes et les centres équestres, les bords de chemins, les champs et les prairies, les bois et les forêts, au bord de l’eau (mares et rivières), les petites bêtes qui grattent, nos amis les humains...





Le bord de mer, la plage
   Au-dessus des océans plane le plus grand oiseau du monde, l’albatros hurleur, qui atteint les 3,60 mètres d’envergure. Cela signifie que chacune de ses ailes est longue comme un homme ! Voilier exceptionnel, l’albatros est capable de faire le tour du globe sans effort, et il peut dormir en volant1. Plus petits mais tout aussi étonnants, les mouettes, les sternes et les goélands familiers de nos plages méritent qu’on les regarde vivre un moment. Des scientifiques passionnés l’ont fait avant nous, ce qui leur a permis des découvertes fort instructives sur nos propres comportements...  


1-  L’albatros fréquente les mers froides de l’hémisphère Sud et c’est le plus grand oiseau actuel en envergure (l’autruche étant le plus haut et le plus lourd). Le plus grand oiseau volant connu fut le tératornis, un vautour qui vivait en Argentine voici 10 millions d’années, et qui approchait les 7 mètres d’envergure. Le plus gros animal capable de voler fut un reptile, le quetzalcoatlus, qui atteignait 15 mètres d’envergure !




MOUETTES, STERNES, GOÉLANDS... ET NOUS
En rangs serrés sur les plages
 Les oiseaux de mer sont aussi contradictoires que les humains. La plupart ne peuvent pas se passer de la compagnie de leurs congénères, mais ils supportent mal la promiscuité. Ça les rend agressifs. Tout comme des volatiles rassemblés pour la reproduction, les vacanciers forment volontiers des colonies serrées, si serrées qu’on ne trouve plus un centimètre carré de libre entre deux serviettes étalées. Il semble parfois que plus une plage est bondée, plus elle est recherchée. Ah, comme c’est rassurant de se sentir entouré de ses semblables, et comme c’est passionnant de les observer !
 Pour les colonies d’oiseaux, le nombre est une sécurité contre les prédateurs. Une mouette ne peut pas grand-chose contre un renard ou un busard, mais deux cents mouettes, beaucoup plus... C’est aussi là que les problèmes commencent : le bruit et les activités des voisins, et surtout les intrusions de ces derniers dans le territoire personnel provoquent d’inévitables prises de bec. Ce sentiment d’être entouré d’une frontière infranchissable est un phénomène universel, très étudié chez l’homme et chez d’autres espèces animales, dites « animaux de distance ».
 Nous « sentons » autour de nous une bulle de tranquillité invisible, inviolable, qui équivaut généralement à la longueur d’un bras tendu. C’est la distance minimale de sécurité en cas de bagarre, à partir de laquelle on ne peut pas être touché. C’est aussi la limite que seuls les intimes peuvent franchir impunément, en particulier les partenaires sexuel (le) s.
 Si cette bulle d’intimité est pénétrée, nous sommes déstabilisés. Dans les transports en commun aux heures de pointe, ou dans les ascenseurs étroits, la promiscuité provoque vite des signes de gêne : conversations contraintes, ou gestes de dérivation tels que grattage de nez, détournement de regard, fixation subite des chaussures, consultation-refuge du téléphone portable... Chez les animaux, on observe les mêmes comportements dits « de dérivation ». Regardez deux chats à la limite de l’affrontement. De temps en temps, l’un ou l’autre se met à se toiletter, ou à fixer quelque chose dans le vague, tout à coup passionné. Gestes typiques de dérivation.
 Du côté des oiseaux, la limite intime à ne pas franchir ne correspond pas à la longueur d’un bras comme chez les humains, mais à celle d’un bec ou d’une aile. C’est logique. Dans la colonie, un atterrissage mal négocié, débordant sur un territoire voisin, dégénère vite en pugilat. Trop de promiscuité rend les hommes et les bêtes bien irascibles...

Conversations mondaines chez les oiseaux
 « Vos gueules, les mouettes 1 ! », l’expression vient probablement de la puissance de la voix de ces animaux. La logique est partout, dans la nature : si les oiseaux marins crient si fort, c’est avant tout pour recouvrir le bruit des vagues. Pour ceux qui nichent en rassemblements, la vie commence en fanfare tonitruante, au milieu du vacarme assourdissant produit par la colonie.
 Malgré cela, les oiseaux en groupes se guident beaucoup au son. Bien que cela paraisse impossible, chacun arrive à se repérer ou à se faire entendre alors que sa voix individuelle est moins forte que le bruit de fond général ! Les scientifiques à l’écoute de cette curieuse question ont comparé le phénomène à celui d’humains capables de discuter dans le brouhaha des lieux bondés. Ils appellent cela l’« effet cocktail » ou « audition intelligente ». Oiseaux de mer et humains montrent des points communs insoupçonnés : nous utilisons les mêmes paramètres acoustiques (le timbre, les modulations d’amplitude, etc.) dans les réunions mondaines que des volatiles en troupeau. En effet, des expériences réalisées en Antarctique, à l’aide de haut-parleurs diffusant des chants dans les colonies de manchots royaux et empereurs, montrent que les poussins détectent la voix de leurs parents à 6 décibels au-dessous du fond sonore général. De leur côté, les humains arrivent à se distinguer à moins 4 décibels, ce qui n’est pas si mal.
 Cet « effet cocktail » comporte aussi ses codes de courtoisie : un manchot ne se permettrait pas de couper la parole à son voisin ! Lorsque deux oiseaux se mettent au même moment en position caractéristique de chant, celui qui se trouve en retard – ne serait-ce que de quelques dixièmes de seconde –, s’abstient et laisse poliment s’exprimer l’autre. Quant aux humains...

Il chante en stéréo !
 Pour se faire entendre sans effort dans la cacophonie de la foule, les oiseaux nous dépassent haut les ailes en possibilités anatomiques. Certains utilisent un petit battement sonore provenant d’une différence entre... deux voix distinctes ! En effet, la plupart des oiseaux peuvent chanter avec deux voix en même temps. Leur anatomie particulière le leur permet : ils n’ont pas un larynx, comme nous, mais une syrinx, un organe complexe capable d’émettre des sons dans les deux bronches, à la sortie de chaque poumon. Malgré l’existence de ces instruments de virtuose, beaucoup d’oiseaux ne vocalisent que sur un seul côté. Les canaris mâles, par exemple, préfèrent chanter à gauche...
 Alors, à quoi sert cette double voix ? On lui a trouvé une utilité, justement, en observant les oiseaux de mer qui rassemblent leurs rejetons dans des crèches collectives. Chez ces espèces, les enfants sont surveillés par certains adultes pendant que les autres « font les courses ». À leur retour, les parents n’ont pas la possibilité de savoir exactement où se trouvent leurs petits puisque ces derniers se déplacent. Ils les repèrent donc au chant d’appel.
[image: images]Comment le goéland railleur chante à deux voix


 C’est parmi ces oiseaux que l’on découvre ces phénomènes capables de chanter à deux voix, tel le manchot empereur – qui a beaucoup été étudié –, et plus près de nous le goéland railleur.
 Le goéland railleur se rencontre de la Méditerranée à l’Asie occidentale (en France, il se reproduit en Camargue). Les jeunes railleurs quittent le nid quelques jours après leur éclosion et sont regroupés en crèches mobiles. Pour les retrouver, les parents utilisent donc des chants propres à chacun, de véritables signatures acoustiques très identifiables. Le chant du goéland railleur, c’est sa carte d’identité. Comparons-le à un autre oiseau aux mœurs différentes, la mouette rieuse. Cette mouette élève ses petits sur des nids individuels et localise sa progéniture grâce, en priorité, à des repères topographiques. La mouette rieuse pousse des cris moins complexes que le goéland railleur et ne semble pas avoir recours à la double voix, en tout cas, les sonagrammes visualisant sa voix ne le montrent pas. À chacun ses besoins.

L’ouverture automatique du frigo
 Au fait, quelle est la différence entre une mouette et un goéland ? Euh... Il n’y en a pas vraiment. Du point de vue scientifique, mouettes et goélands appartiennent tous à la même famille des laridés2. La langue française fait une distinction entre mouette et goéland, pas l’anglais, qui englobe tous ces oiseaux sous le nom de « gull ». Disons que dans nos régions, les oiseaux baptisés goélands sont plus massifs que les dénommés mouettes.
 Néanmoins, un détail très intéressant caractérise plusieurs espèces de goélands : le point rouge qu’ils portent sur le bec. Certes, il faut être assez près pour le distinguer, mais ce détail a une grande importance. Cette marque rouge sur la mandibule inférieure apparaît chez les adultes en âge d’élever des petits. Il s’agit d’un point de repère pour leurs poussins affamés, une cible bien visible, facile à atteindre. Quand un jeune goéland voit arriver un adulte au nid, il tape sur cette tache rouge. Cela déclenche l’ouverture du bec, et la régurgitation de la nourriture attendue. Mmmm, une bonne soupe de poisson prédigérée...
[image: images]Nourrissage du petit goéland


 Aujourd’hui ce phénomène, décrit même dans des livres pour enfants, semble une évidence. Mais comment a-t-on acquis une telle connaissance ? Il a fallu des heures, des semaines, des années d’observations, de tests et de déductions à des équipes entières de chercheurs pour entrevoir le mécanisme de ce comportement animal. La fonction de ce petit point rouge pourrait résumer toute l’histoire de l’avancée du savoir humain. Elle repose sur des travaux originaux, des tâtonnements inattendus, voire des erreurs salutaires, réalisés par des personnages souvent exceptionnels.
 Le Hollandais Nikolaas (ou Niko) Tinbergen étudia le phénomène avec une persévérance sans précédent. Dans son livre L’Univers du goéland argenté 3, il écrit : « Au total, nous avons enregistré plus de 16000 réactions de becquetage et, certains jours, nous avons dénombré plus de 500 réactions. » Avec deux collègues autrichiens, Karl von Frish et Konrad Lorenz, Tinbergen fut un des trois fondateurs officiels de l’éthologie, la science du comportement. Ces trois chercheurs reçurent en 1973 le prix Nobel de médecine pour leurs travaux novateurs.

Quand les scientifiques faisaient des farces aux oiseaux
 Pour décrypter les mécanismes des comportements du poussin, Niko Tinbergen et ses étudiants ont testé de nombreux leurres sur de jeunes oiseaux : non pas des faux nez rouges, mais des faux becs de formes et de couleurs différentes. C’est avec ce genre de « farces » que l’on fait avancer la science ! L’imagination des scientifiques fut sans borne : faux becs avec des taches noires, jaunes, rouges, sans taches, becs sans tête, têtes exagérées, taches mal placées, becs de formes anormales, longs, courts, ronds, doubles becs, tout y est passé. Les réactions des oisillons face à ces différents leurres furent soigneusement comptabilisées, analysées, comparées, vérifiées. Il est ainsi apparu qu’un bec parfait mais sans tache ne faisait pas réagir les oisillons, alors qu’une tache rouge sur une grossière imitation de bec déclenchait chez eux le réflexe de frapper. Surprise : même une main humaine aux ongles vernis de rouge provoque le geste cogneur. En recoupant toutes ces données, Tinbergen a démontré que le rouge était le facteur stimulant du comportement du poussin. Il a aussi étudié la fonction de cette couleur chez d’autres animaux4.
 Ce n’est pas tout : le chercheur s’est aperçu qu’un stimulus exagéré se montrait beaucoup plus attractif que le signal visuel naturel (les éthologistes appellent cela une « situation stimulante supranormale »). Le phénomène se vérifie avec les œufs. Un goéland préférera un faux, une fois et demie plus gros que les normaux, quitte à oublier ses propres œufs ! Tinbergen et bien d’autres à sa suite se sont aussi ingéniés à peindre des leurres en bois ou des œufs de poules pour tester les oiseaux. Les leurres qui étaient maquillés en vert avec beaucoup de taches noires ont eu leurs faveurs. L’œuf idéal du goéland est donc anormalement gros et voyant. De là à dire que les animaux aiment le tape-à-l’œil...

Bambi et le rouge à lèvres
 Les éthologistes de la première heure ont esquissé des implications assez amusantes de la fonction des stimuli chez les humains qui, ne l’oublions jamais, font partie du règne animal.
 Pour Tinbergen – décidément très versé dans l’écarlate –, le rouge à lèvres porté par les femmes sert de stimulus supranormal ; en effet, la couleur verte ou dorée n’est pas utilisée (sinon pour des esthétiques décalées). Après lui, son étudiant le plus célèbre, Desmond Morris, a analysé le mécanisme en comparant les lèvres féminines buccales et génitales. Supposant que le maquillage des lèvres du haut était destiné à évoquer celles du centre, Morris y a vu des signaux rappelant l’excitation sexuelle5. La mode actuelle des rouges à lèvres transparents mais brillants, donnant une impression d’humidité, ne contredit en rien ces théories. Dans son best-seller Le Singe nu, Desmond Morris rappelle que l’être humain est le seul primate à présenter le tissu tactile des lèvres à l’extérieur de la bouche. « Aux yeux d’un chimpanzé, nous devons avoir l’air de faire continuellement la moue », nous dit l’éthologue. Cette muqueuse sensible retroussée a une fonction visuelle de séduction, elle se démarque donc toujours du reste du visage. Dans les régions du monde où les conditions climatiques ont exigé une peau sombre, les lèvres des humains ne peuvent pas se démarquer par une différence de couleur, mais elles le font par leur protubérance et leur épaisseur.
 Dans un tout autre registre, Konrad Lorenz a dessiné les stimuli envoyés par... le Bambi de Walt Disney et les personnages de dessins animés. Les signes stimuli du bébé humain qui font craquer les parents sont ici exagérés : grands yeux, front bombé, joues pleines. Ces traits infantiles supranormaux nous les rendent d’emblée irrésistiblement sympathiques. Les phoques, qui présentent toutes ces caractéristiques de bons gros bébés, en sont des exemples typiques. On a tous en nous quelque chose du goéland...

La leçon des enfants loups
 Les recherches de Tinbergen et de ses proches nous ont également permis de mieux discerner la part d’apprentissage dans un comportement. On a longtemps opposé l’inné, c’est-à-dire ce qui est du domaine du réflexe héréditaire, génétiquement programmé, à ce qui est acquis par l’apprentissage et l’expérience. En fait, on constate généralement un inextricable mélange sans contradiction entre l’un et l’autre.
 À ses débuts, le petit goéland tape d’instinct sur le point rouge, mais il est malhabile et manque souvent sa cible. Petit à petit, il affine ses gestes jusqu’à devenir précis ; il y a bien là un ensemble d’inné et d’acquis.
 Chez l’homme, le fait de marcher sur deux jambes est lui aussi un comportement à la fois inné et acquis. Tout dans notre anatomie est organisé pour la bipédie, nous sommes bâtis pour cela. Cependant, le petit humain ne se dressera que si on l’y incite. Les enfants sauvages, telles Amala et Kamala, capturées en 1920 par un missionnaire en Inde dans une tanière de loups, ne savaient avancer qu’à quatre pattes, comme leurs probables parents adoptifs. C’est l’enseignement donné par son entourage qui permettra à l’enfant de trouver la véritable vocation de ses jambes. « J’ai besoin de l’autre pour devenir moi-même », nous rappelle Boris Cyrulnik. Ainsi, au bord de la mer, à quelques dizaines de mètres de distance, un oisillon tape maladroitement sur le bec de ses parents, tandis qu’un petit humain se dresse en tremblotant vers le ciel, chacun occupé à son propre apprentissage de la vie.

Le roi des poubelles
 Le goéland est un goinfre. Il est capable de manger au point d’être incapable de s’envoler ! Contrairement à ce qu’on croit, le goéland argenté ne pêche qu’exceptionnellement. Il est omnivore, on pourrait presque le traiter de détritivore, car il avale vraiment n’importe quoi. On en a même vu guetter des phoques dans l’attente de leurs crottes.
 Très opportunistes, ces oiseaux planent en bandes au-dessus du littoral, leur nombre leur donnant plus de chances de repérer une opportunité. Observez-les. Quand l’un d’eux a vu quelque chose il se laisse descendre, immédiatement suivi par ses congénères. Des groupes prospectent ainsi les plages et les rochers, hantent les ports, suivent les bateaux à la recherche de restes divers, ou les tracteurs à la poursuite de vers et d’insectes, comme des bandes de pillards.
 Sur le littoral, chacun peut voir comment un goéland s’envole avec un coquillage dans le bec et le laisse tomber sur des rochers jusqu’à ce qu’il se brise, faisant souvent plusieurs tentatives jusqu’au succès. Intelligent ? Pas si sûr, car un goéland répète parfois ce stratagème au-dessus d’une surface molle comme le sable. Et là, malgré un nombre méritoire d’essais (Tinbergen en a compté jusqu’à 39 consécutifs), ça ne marche pas... Ces oiseaux savent aussi tapoter le sol pour leurrer les vers. Le tapotement imiterait le bruit de la pluie qui tombe, ou de la mer qui remonte, ce qui inciterait les vers de terre ou de vase à rejoindre la surface.
 Pirates de l’air, les goélands n’hésitent pas à voler la nourriture dans le bec d’autres goélands et de différents oiseaux de mer, ou de piller les couvées. Ils se montrent même cannibales à l’occasion : malheur à l’oisillon qui se sera égaré hors de son nid. Le cannibalisme est d’ailleurs une cause importante de mortalité chez les poussins de goélands. Gardons-nous de juger. D’un autre côté, des goélands peuvent adopter des petits qui ne sont pas les leurs.
 Répartition du goéland argenté : largement répandu sur tout l’hémisphère Nord (voir p. 185).

Chaussures jaunes ? C’est un Méditerranéen !
 Petit aparté pour les Méditerranéens et quelques autres, qui observent chez eux un goéland bien spécifique, tout nouveau tout beau. Longtemps, les ornithologues ont considéré les oiseaux du Sud comme une simple variété (ou sous-espèce) locale des goélands argentés. Leur particularité : ils ont les pattes jaunes, et non de couleur « chair » comme leurs cousins. Désormais, il est admis que les « pattes jaunes » font partie d’une espèce particulière : le goéland leucophée. Le leucophée de Méditerranée s’est, comme l’argenté, disséminé sur de nombreux territoires, puisqu’on le trouve désormais aussi bien à Paris que sur le lac Léman ou sur le littoral atlantique, où il se mélange avec l’argenté. L’un et l’autre, très proches génétiquement, peuvent s’hybrider, ce qui complique leur identification. Vous voilà averti (e). Merci qui ?
 Répartition du goéland leucophée : Méditerranée, Afrique du Nord, sud de l’Europe. Il a tendance à remonter vers le nord. Asie jusqu’en Sibérie méridionale.
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La mouette qui n’a jamais vu la mer
 Dans les BD de Gaston Lagaffe, le volatile insupportable dessiné par Franquin est une mouette rieuse, qui est notre mouette la plus fréquente. Rieuse, oui, grâce au talent de Franquin, mais, dans la vie, elle n’est ni plus ni moins drôle qu’une autre. Cette mouette doit son nom à son cri, qui est censé ressembler à un ricanement, cependant la plupart des oiseaux de mer en produisent d’aussi réussis.
 Franquin a dessiné sa mouette avec la tête brune. Pour l’oiseau de la réalité, ce masque foncé est un costume de séduction, qu’il ne porte qu’à la période nuptiale (l’hiver, il a la tête presque entièrement blanche). Contre toute attente, la mouette rieuse niche de préférence près des lacs et des étangs d’eau douce. Certaines n’ont d’ailleurs jamais vu la mer ! Beaucoup de mouettes nées en Suisse, par exemple, y demeurent désormais tout au long de l’année, un phénomène qui s’observe depuis 1945. Ces mouettes-là ne connaissent ni le bruit des tempêtes ni les embruns salés.
 La mouette rieuse est commune depuis le littoral jusqu’au cœur des grandes villes, vous l’avez sûrement rencontrée. Elle n’est pas très farouche, et quelquefois même un poil sans-gêne. Dans les parcs urbains, elle vole la nourriture destinée à ces lourdauds de pigeons. Aujourd’hui, des mouettes nous mangent dans la main et n’hésitent pas à frapper aux carreaux des fenêtres pour réclamer à becqueter ! Comme le goéland, la mouette rieuse avale un peu de tout. Elle suit les bateaux de pêche et les tracteurs, capture des souris, se gave de vers de terre, chipe des cerises, attrape des insectes en vol, fait les poubelles et joue les éboueurs dans les ports. Elle vole aussi leur nourriture à des oisillons au moment de la becquée et parasite d’autres oiseaux, qu’elle harcèle jusqu’à ce qu’ils régurgitent leur festin. Observez un moment des oiseaux marins : vous serez vite témoin de bagarres sonores pour un bout de repas.

Les jeunes de banlieue
 Les mouettes rieuses sont grégaires toute l’année. Même en dehors des périodes de reproduction, elles se rassemblent pour se reposer. En Angleterre, on a vu au mois de janvier un dortoir comptant pas moins de 100000 oiseaux. La réunion avec des congénères favorise les contacts sociaux et se change en une sorte de forum où chacun vient écouter les potins. Il y circule une « information publique » très utile aux animaux, qui la prennent en compte : le signal d’un danger, la localisation d’une source de nourriture, etc. La nidification des mouettes rieuses se fait aussi en communauté, ce qui permet aux oiseaux de mieux se protéger des prédateurs, alors détectés par des centaines de regards.
 Les mouettes savent se grouper pour harceler l’ennemi, avec des loopings, des cris de menace et des lâchers de fiente très précis. Une colonie de rieuses peut atteindre 20000 couples et servira également d’abri à d’autres espèces d’oiseaux, prêts à supporter leur mauvais caractère pour profiter de la défense commune. Comme souvent dans les agglomérations, il y a des quartiers chics : les places du centre sont les meilleures et sont occupées par des couples âgés, pleins d’expérience. Les jeunes sont cantonnés aux banlieues, plus vulnérables aux prédateurs.
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 Pendant les parades nuptiales, les partenaires regardent dans toutes les directions, ce qui est un signe de non-agressivité. Chez les oiseaux montrer son bec est une menace, cela équivaut à brandir son arme. La femelle tourne autour du mâle jusqu’à ce qu’il lui offre un cadeau de noces : un petit peu de nourriture. C’est le coup du bon petit restau... Après quoi seulement elle est prête à l’accouplement.
 Répartition de la mouette rieuse : niche dans les terres de l’hémisphère nord, essentiellement en Eurasie. Se rencontre sur les côtes d’Asie et de Méditerranée, en Afrique, aux Antilles et au Canada.

Championne du monde de bains de soleil
 Parmi les oiseaux gris et blanc des bords de mer, on en distingue de plus élancés que les mouettes et les goélands. Ce sont les sternes, que l’on reconnaît à leur vol élégant et léger, et à leur queue fourchue, d’où leur surnom d’hirondelles de mer. Il en existe plusieurs espèces. Les sternes ont une manière particulière de voler sur place, puis de plonger à la poursuite d’un petit poisson. Ce sont des oiseaux plus marins que les mouettes et les goélands, et de remarquables voyageuses.
 L’une d’entre elles a la réputation de battre des records pendant sa migration : la sterne arctique. Un oiseau bagué en Amérique du Nord peut se retrouver en Afrique, ce qui prouve qu’elle traverse les océans. Mais c’est surtout sa migration régulière nord-sud qui la propulse sur les podiums olympiques. Son voyage annuel aller-retour peut atteindre 40000 kilomètres ! Cependant, il est difficile de connaître les exploits de tous les oiseaux marins. Équipé d’un système électronique miniature, un autre oiseau, un puffin fuligineux, a parcouru près de 65000 kilomètres en deux cents jours. Son trajet migratoire s’accomplit en forme de 8, ce qui augmente les distances et pulvérise tous les records connus... en attendant de prochaines études.
 La sterne arctique est néanmoins exceptionnelle. Passant des régions arctiques aux régions antarctiques pendant les périodes où il n’y fait pratiquement pas nuit, cette sterne profite du soleil plus qu’aucun autre animal sur la planète (mis à part les parasites qui ne manquent pas de s’accrocher à ses plumes, et qui profitent du voyage). C’est donc la championne du monde de bains de soleil.
 Répartition de la sterne arctique : niche dans l’hémisphère Nord (Canada, Europe, Sibérie), quelquefois en Bretagne. En passage migratoire, visible dans la Manche et en Atlantique.

Des niches aux nichées
 Si les goélands railleurs sont capables d’appeler leurs petits à deux voix, les sternes, elles, utilisent surtout une remarquable mémoire visuelle pour localiser leur nid. Elles peuvent le retrouver même s’il a été entièrement recouvert de sable par une tempête. Toujours prêts à faire des niches aux nichées, des scientifiques se sont amusés à ensabler des œufs de sternes naines. Caché derrière une tente d’affût une fois faite sa bonne blague, un zoologue, Schönert, observa le retour des oiseaux. Les sternes se posèrent à l’endroit exact du nid, bien que celui-ci soit devenu invisible, et se mirent à... couver le sable. Puis elles changèrent de comportement. En moins de vingt secondes, elles dégagèrent les œufs, creusèrent une nouvelle cuvette et couvèrent à nouveau, comme si de rien n’était. Pas complexés, les éthologistes qualifient volontiers ce genre d’expériences d’« élégantes »...
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 De nombreuses sternes nichent sur le littoral, mais également sur les bancs de sable au milieu des fleuves, telles la pierregarin et la naine. Pour l’accouplement, ce sont les femelles qui décident. Les amours passent, chez les sternes comme chez d’autres oiseaux, par des cadeaux de noces : des petits poissons offerts délicatement par le mâle à sa future, très attentive au respect des convenances. Intéressée, la femelle ? Selon les biologistes, ces protéines lui sont nécessaires pour assurer la ponte. Elle a besoin également de « garanties » sur les capacités du mâle à nourrir la famille à venir. D’autre part, un mâle bon pêcheur transmettra ses gènes d’habileté à sa descendance. Par ce choix des géniteurs, les femelles jouent donc un rôle actif dans la sélection naturelle, comme l’avait déjà suggéré Darwin au XIXe siècle, contre les préjugés sexistes de son époque.

Des lesbiennes dans la colonie
 L’homosexualité chez les animaux est beaucoup plus fréquente qu’on ne voulait le croire encore récemment, nous le verrons notamment avec les dauphins. En 1999 un biologiste américain, Bruce Bagemihl, recensait des comportements homosexuels chez 450 espèces animales différentes, et les oiseaux marins ne font pas exception.
 On a découvert des cas d’oiseaux lesbiens en 1972, chez des goélands d’Audubon, au large de la Californie. D’accord, la Californie est sans doute la région la plus ouvertement gay du monde. Mais les sternes de Dougall qui nichent en Bretagne ou les goélands argentés couvent souvent, eux aussi, à deux oiselles, et le phénomène s’observe un peu partout. Ces femelles se courtisent dans les règles et peuvent s’accoupler. Elles construisent un nid et produisent deux fois plus d’œufs que leurs voisins, puisqu’elles pondent toutes les deux. Il arrive que leurs œufs soient fécondés. C’est alors le fait de mâles du voisinage qui, à l’occasion d’une relation extraconjugale, auront fertilisé une des femelles, voire les deux. Cependant, les œufs sont un peu plus petits que la moyenne. Pour une raison simple, les femelles ne se nourrissent pas pendant la parade et ne s’offrent pas de cadeaux de noces, d’où un déficit en substances nutritives et un moins gros calibre des œufs. Comme quoi les petits cadeaux...
 Les couples de femelles n’obtiennent qu’un taux de 30 à 35 % d’éclosion de leurs œufs, alors qu’un ménage hétérosexuel compte 70 % de réussite. Cependant, les femelles qui ont des petits travaillent tout aussi efficacement à l’élevage et à la protection des oisillons. Les couples de femelles se forment surtout dans des colonies où les mâles en état de se reproduire sont en pénurie. Ce serait une adaptation relativement performante à la situation, puisque ces couples arrivent quelquefois à produire une descendance.


1-  Ce titre de film (Robert Dhéry, 1974) est aussi celui d’un poème de Jacques Roubaud (Les animaux de tout le monde) dont voici un extrait :
 (...) « vos gueules ! vos gueules ! les mouettes !
 cessez de brailler dans l’écume
 pressez-moi plutôt de vos plumes
 pour tremper dans de l’encre violette
 Je voulais faire mes œuvres complètes
 au bord de la mer, dans les brumes
 tout ce que j’ai gagné c’est un rhume
 et vos cris me cassent la tête (...).

2-  Pour calmer l’exaspération du lecteur exigeant, précisons que pour les oiseaux du Paléarctique occidental, le mot français « mouette » est donné aux espèces des genres Rissa, Rhodostethia, Pagophila et certains Larus, les goélands appartenant également aux Larus. C’est dit, on n’y reviendra pas.

3-  Voir bibliographie en fin d’ouvrage.

4-  Niko Tinbergen a beaucoup vu rouge dans sa vie. Il a également étudié la fonction du ventre rouge d’un petit poisson, le mâle de l’épinoche à trois épines. Les mâles en rut, dans ses aquariums, se montraient tous très énervés, tous les jours à la même heure. Tinbergen a fini par comprendre que leur agitation provenait d’une voiture rouge de la poste hollandaise... La couleur était bien un stimulus visuel puissant, déclencheur d’une réponse d’attaque.

5-  Étrange retour des choses : pour expérimenter la fonction des couleurs chez les épinoches, des scientifiques les maquillent désormais avec du rouge à lèvres ! Évidemment, c’est sur le ventre des mâles qu’ils appliquent les stimuli visuels.




LES TRÉSORS ÉCHOUÉS SUR LA PLAGE
La brocante du bord de mer
 Au pays de Galles, on a longtemps donné aux enfants des graines de belle taille à mordiller pour qu’ils se fassent les dents. Ces graines dures et brillantes, les parents les trouvaient sur les plages, où elles sont régulièrement apportées par l’océan. En fait, elles proviennent de plantes tropicales des Caraïbes !
 Sur un rivage, on peut donc ramasser des souvenirs hétéroclites envoyés depuis un autre continent comme des bouteilles à la mer. L’accumulation de ces vestiges laissés sur les grèves par le retrait de la marée s’appelle la laisse de mer. C’est un véritable écosystème qui abrite des animaux ne se trouvant nulle part ailleurs. Particulièrement visible sur les rivages sableux et plats, plus fourni après les tempêtes, ce ruban de varech 1 et d’épaves diverses, long de milliers de kilomètres, nous invite à une passionnante chasse aux trésors. Dans cette brocante marine, on trouve de vieux berceaux de requin, des sculptures de bois flotté, d’anciens meubles pour mollusques, des squelettes, des plumes, des bijoux... Farfouiller dans les laisses, dénicher des carapaces, ramasser des coquillages ou des bouts de verre polis par les flots est un vrai plaisir d’enfance.
 La mer est brave fille, elle rend souvent ce qu’on lui donne. Hélas ! elle nous renvoie aujourd’hui comme un boomerang toutes les horreurs industrielles que nous y jetons : morceaux de plastique, emballages divers et avariés, filets de pêche, flaques de mazout, et même fûts de produits chimiques. Sur le littoral, il est désormais conseillé de bien regarder où l’on met les pieds, afin d’éviter de se retrouver maculé par les souillures nauséabondes, collantes et toxiques de ce qu’on appelle le progrès.

Coquillages et crustacés
 Dans les laisses, on trouve beaucoup de carapaces de crabes, ce dont on pourrait s’étonner. Certaines sont les restes d’animaux décortiqués par des prédateurs, ou intoxiqués par des polluants, mais la plupart proviennent des mues. Quand ils deviennent trop grands pour leur carapace, les crustacés s’en libèrent et l’abandonnent. Des chocs thermiques ou les marées provoquent de véritables « épidémies » de mues, que l’on retrouve alors en grand nombre sur les laisses. Les crustacés déshabillés sont momentanément tout mous et tout nus. Certains profitent du strip-tease pour s’envoyer en mer, nous y reviendrons...
 Chercher de jolis coquillages sur les plages est une activité qui ne date pas d’hier. Les hommes de la préhistoire en faisaient des bijoux, des ustensiles ménagers, ou pour la cuisine. Ils les appréciaient également en tant qu’aliments. En effet, des gisements datant du néolithique ont dévoilé d’énormes tas de coquilles...
 Ces objets animaux ont aussi servi de monnaie d’échange. En Afrique orientale et dans l’océan Indien, des porcelaines, ces jolis bijoux brillants, étaient utilisées comme telles. Sur les côtes américaines de l’Atlantique, les Peaux-Rouges découpaient des perles cylindriques dans des palourdes et des clams pour en faire des pièces de monnaie. Quand les Européens arrivèrent, ils adoptèrent la coutume, avec des systèmes de « grosses coupures » : des perles enfilées en collier. On convertit officiellement cette monnaie en dollars, en déterminant la valeur d’après la longueur du collier. Mais le système fut vite perverti, car la fabrication de « fausse monnaie » était facile, et les abus divers ont conduit à l’abandon de cette tradition millénaire...
 Dans ce qu’on ramasse sur les plages se trouvent de nombreuses coquilles, qui sont les protections dures des mollusques. On en distingue deux grandes catégories. Les enveloppes simples, comme celle de l’escargot, ont appartenu à des gastéropodes. Les doubles, composées de deux valves, viennent de bivalves (ou lamellibranches), même si on tombe rarement sur les deux parties qui correspondent. Seule une petite telline rose garde presque toujours ses deux valves soudées, d’où son joli nom de telline papillon.
 Quelquefois, la coquille est irrégulière : c’est une trace de fracture. Lorsque la paroi se casse, le mollusque sécrète immédiatement du calcaire pour colmater l’ouverture, et dans certains cas peut la réparer en douze heures seulement.

Mais comment fabriquent-ils leur coquille ?
 N’oublions pas que ces amas de coquilles sur la plage sont le cimetière d’animaux qui ont été bien vivants. Ils avaient alors fabriqué cette matière dure avec du mou. Pour cela, les mollusques utilisent les sels de calcium (Ca) solubilisés dans l’eau et le transforment en calcaire, ou carbonate de calcium solide (CO3Ca). De la même manière, nous – et autres animaux à squelette calcaire – fabriquons nos os avec le calcium contenu dans notre sang, par l’intermédiaire de nos cellules osseuses. Notre squelette se construit, se détruit et se renouvelle constamment. Même à l’âge adulte, celui d’un humain se régénère entièrement en dix ans ! Notre « coquille » est donc à l’intérieur de nous, ce qui, avouons-le, est une stratégie moins efficace pour protéger nos organes vulnérables que celle des mollusques, des crustacés ou des insectes, dont le squelette externe recouvre le corps comme un bouclier.
 Les falaises qui dominent la plage, les maisons qui la bordent sont peut-être faites de calcaire, cette roche fabriquée par des mollusques et autres êtres marins disparus depuis la nuit des temps, aujourd’hui fossilisés, mais toujours là. Les pyramides d’Égypte sont en pierre principalement composée de coquilles de nummulites, des foraminifères ayant vécu voici des millions d’années. Du haut de ces pyramides, Napoléon n’a pas fait le bon calcul, car il n’a considéré que l’œuvre de l’homme. Si l’on ne néglige pas le travail de la nature, ce ne sont pas quarante siècles qui nous contemplent, mais bien des millions d’années...

Qui a fait ces petits trous dans le bois ?
 Vous avez sûrement déjà remarqué tous ces petits trous et ces galeries sur les morceaux de bois échoués. Ils ont généralement été percés par des coquillages – les tarets – pendant que le bois flottait. Les tarets sont des originaux parmi les animaux marins, puisqu’ils se nourrissent de bois, comme le font sur terre les termites. Les différentes espèces de ces mollusques se servent des deux valves de leur coquille, munie de dents de scie très coupantes, pour forer des terriers, et sont assez puissantes pour venir à bout du teck. Si le bois est fendu, vous découvrirez ces tunnels et même, quelquefois, des coquilles. Les terriers sont tapissés d’une mince couche de calcaire déposée par l’animal.
 Le corps du taret commun mesure de 10 à 45 centimètres de long, et sa minuscule coquille est disposée comme un simple anneau autour de son corps. La femelle pond de 1 à 5 millions d’œufs plusieurs fois par an, la bestiole peut pulluler. Inutile de dire que les proliférations de ces petites perceuses aquatiques ont été la terreur des marins à l’époque des grands voiliers en bois. À n’en pas douter, ces mollusques sont à l’origine de plus d’un naufrage. En Hollande, en 1731-1732, une invasion massive de tarets communs ravagea les digues et les navires. En 1920, des édifices du port de Benicia, en Californie, se sont effondrés sous l’action de ces mollusques. La raréfaction des coques en bois (et leur protection par des revêtements de cuivre) entraîna celle des tarets, aujourd’hui moins envahissants mais toujours présents, puisqu’ils se trouvent désormais dans toutes les mers du monde, sans doute véhiculés par les embarcations des hommes. Les habitations et les palais de Venise, qui reposent sur des piliers en bois (on en compte environ 17000), les jetées et les embarcations de la ville sont menacées par ces petits coquillages discrets, apparemment si inoffensifs.
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Et qui a percé les pierres et les coquillages ?
 Des mollusques creusent le bois, d’autres attaquent les coquilles et même la pierre. On trouve ainsi des galets troués de tous les côtés par différents mollusques perforants. Des bivalves assez communs, les pholades, sont capables ainsi de percer la pierre avec leur coquille. La pholade a une autre particularité : elle sécrète une substance phosphorescente qui est censée attirer le plancton dont elle se nourrit. Ce liquide illumine tout ce qu’il touche, et l’on dit que la bouche d’une personne ayant mangé le mollusque présenterait d’étranges lueurs.
 Les trous que l’on observe sur les coquillages des laisses peuvent également provenir des vers ou des éponges perforantes : les cliones. Les cliones percent les coquilles d’huîtres d’une multitude de trous et de galeries, et favorisent le recyclage du calcaire dans la mer en le fragmentant. Dans la nature, rien ne se perd !
 Des mollusques, tels les murex et les natices, sont des prédateurs d’autres mollusques. Assez semblable à un escargot, la natice chasse dans le sable. Elle entoure sa victime de mucus et la perfore avec de l’acide, puis avec sa langue très râpeuse – avant de la dévorer. Les natices laissent des traces typiques sur les plages : leurs pontes forment des rubans enroulés en spirale, semblables à des pelures de fruit tapissées de sable.
 Comme les natices, les murex s’aident d’acide pour trouer les coquilles de leurs proies. Plusieurs espèces de murex sécrètent également un liquide qui devient violet foncé à la lumière. Celui-ci a été utilisé pendant l’Antiquité pour teindre en pourpre les toges des hauts dignitaires grecs et romains. Les premières traces de cette exploitation ont été découvertes en Phénicie, dont le nom serait issu du grec phoinix, qui désigne le murex. Au Moyen Âge, le murex servait encore à colorer les enluminures des manuscrits des Évangiles, les étoffes précieuses des rois ou les robes des évêques. De 10000 à 40000 mollusques étaient nécessaires pour obtenir un seul gramme de teinture ! Cela donne une idée du pillage qui a été nécessaire pour flatter la vanité de ces hommes de pouvoir, et aussi de quelques femmes : en son temps, Cléopâtre avait exigé que les voiles de sa galère royale soient teintes en pourpre.
 L’exploitation du murex va peut-être reprendre pour d’autres raisons. Certaines molécules de la pourpre (des indiburines) inhibent une enzyme intervenant dans la mort des cellules et la maladie d’Alzheimer. Elles pourraient bien servir également dans de nouveaux traitements anticancéreux.

Les os de seiche
 Dans les laisses de mer, l’os de seiche est sans doute l’objet naturel le plus connu et le plus identifiable. En réalité ce n’est pas un os mais une coquille interne. La seiche est un invertébré, elle n’a pas de squelette donc pas d’os. De plus c’est un mollusque, comme l’escargot ; cependant sa coquille est située à l’intérieur de son corps, tout comme chez certaines limaces terrestres et marines. Au moment de la ponte, on donne des coquilles de seiche aux oiseaux qui les picorent pour consolider leurs œufs. Cette coquille est en effet constituée de calcaire... Et pourtant, elle flotte ! Un petit coup de loupe montre qu’elle est très poreuse : sa struc ture contient plus de vide que de matière. Grâce à cela, elle est assez légère pour servir de flotteur. On trouve des os de seiche en grand nombre à partir du mois de mai, car c’est l’époque où beaucoup de femelles, alors à la fin de leur vie, meurent après la ponte. On peut aussi rencontrer, plus rarement, des seiches entières ou des pontes. En avril, à cause de leur apparence, ces œufs ronds, assemblés en grappes et teints en noir par l’encre de l’animal, sont surnommés « raisin de mer ».
[image: images] Laisses



Les traces disproportionnées du bulot
 Cette boule élastique grisâtre grosse comme une pomme, composée de petites capsules, était jadis appelée « savon de mer », car les pêcheurs s’en servaient pour se laver les mains. Il est difficile de croire qu’il s’agit d’un reste de ponte de bulot, cet escargot souvent servi dans les plateaux de fruits de mer (son nom officiel est « buccin ondé »). Les pontes de buccin sont fréquentes sur les plages nord-atlantiques européennes. Étrangement, cette ponte, qui peut atteindre 10 centimètres de diamètre, est plus grosse que l’animal qui l’a produite ! En fait, la structure spongieuse est émise progressivement, et elle gonfle après l’expulsion. Quand les pontes de deux femelles sont proches, elles peuvent fusionner en une seule grosse masse. Chaque capsule peut contenir une douzaine d’œufs, et l’ensemble jusqu’à un millier. Mais la plupart d’entre eux, les « nurses », servent de réserve de nourriture aux voisins, et il ne sortira de la ponte qu’une dizaine de jeunes buccins, voire un seul.
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 Adulte, le bulot sera un charognard et assurera le service sanitaire des fonds marins. Il trouvera sa nourriture grâce à un flair très développé. Autrefois, dans beaucoup de régions, ces escargots servaient d’appât pour la pêche, ou étaient laissés aux cochons. La surexploitation des produits de la mer fait que, désormais, les bulots sont aussi recherchés pour la consommation humaine. De plus, la pêche par chalutage, qui laisse derrière elle beaucoup d’animaux blessés ou morts, favorise l’expansion des charognards, comme les bulots ou les bernard-l’ermite.
 Répartition : Atlantique, Manche, absent dans le sud de la France et en Méditerranée. Des gastéropodes autres que le buccin ondé sont quelquefois appelés bulots par tradition locale.

Des berceaux de bébé requin
 Fouillons encore un peu dans les laisses. On prend souvent ces espèces de raviolis bruns pour des algues, mais ce sont des produits animaux : des capsules d’œufs de raie et de requin. Tous ces poissons à squelette cartilagineux sont de proches parents. Les raies et les requins ont en commun, pour plusieurs espèces, la particularité de pondre des œufs enveloppés dans des poches à l’allure de sacs plastique.
[image: images]Capsules d’œufs de poissons


 La roussette, connue dans l’étal du poissonnier sous le nom de saumonette, est un joli petit requin tacheté assez commun sur les fonds marins près de nos côtes2. Au moment de la ponte, la femelle nage entre les algues, les gorgones et autres reliefs. Elle libère de 18 à 20 capsules d’œufs munies de longs filaments torsadés à chaque coin, qui s’entortillent à ces supports. Cela tire les capsules hors de la mère, qui continue sa nage. Ainsi fixés au substrat, le petit et son berceau ne dériveront pas. L’œuf, puis l’embryon qui gigote à l’intérieur, est visible par transparence. Les capsules échouées de roussette gardent généralement des parties de filaments vrillés. Une fois échouées, ces enveloppes ont tendance à durcir et à s’assombrir.
 Les capsules de raie trouvées sur les laisses sont noires. Elles portent quatre cornes sans filaments torsadés. Les raies bouclées, les pocheteaux, et autres espèces de la famille des rajidés pondent des œufs enveloppés. En marchant en bord de mer, on peut ramasser les sacs séchés dans lesquels l’alevin a grandi, petits témoignages palpables d’événements marins inaccessibles.
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